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Après la chute de Saint Jean d’Acre en 1291 les croisades s’envolent vers le mythe. 
Ce remuement d’hommes a bien été le plus considérable  qu’ait jamais connu l’occident. Une 
multitude innombrable, écrivent les chroniqueurs.  
Tout dans cette affaire est mouvement: on part en croisade et on n’en revient pas, ou peu, qu’on soit 
Godefroi de Bouillon ou saint Louis.  
 
 
Les causes. 
 
Les historiens convergent sur: 
-     la pression démographique, dans un Occident en plein essor économique, les cadets de famille 

cherchaient fortune ailleurs. 
- les violences intestines  qui menacent l’équilibre social et qui sont  canalisées  vers la bonne 

cause, celle du Christ. 
- la société devient plus cléricale par l’action dynamique de l’Eglise  en cours de réforme, qui 

légitime la guerre sainte incitant au pèlerinage  pour la rémission des péchés. Le nom magique 
de Jérusalem entre les  mains des Musulmans depuis quatre siècles,  c’est la purification , c’est 
la promesse du salut  au terme d’un très long voyage .  Il s’agit alors de purifier les lieux . 

- deux siècles plus tard dira par contre Imad ad Din, un proche de Saladin. Jérusalem fut purifié 
de l’ordure des Francs et quitta le vêtement de l’avilissement pour le costume de l’honneur. 

 
Les conséquences  
 
En dépit des vestiges archéologiques spectaculaires laissés par le royaume latin, les croisades  ne 
nous ont rapporté que l’abricot- dit le grand médiéviste Jacques Le Goff. 
 
La chrétienté a pris conscience de son unité et de son dynamisme. 
En revanche, le sac de Constantinople  par les Francs en 1204 creusa définitivement le fossé entre 
l’Eglise grecque orthodoxe et l’église catholique romaine. 
Un véritable échange culturel se produit entre Chrétiens et Musulmans au Proche-Orient. 
 
La croisade a eu un caractère, les couleurs d’une épopée  des masses.  
Les conséquences, bien sûr,  ont été, l’enrichissement des villes de l’Italie et ses côtes.  
Du côté de l’Islam, la croisade est ressentie comme une insupportable entreprise de domination, 
criminalisant la figure de l’infidèle: le recours au djihad trouve là un inépuisable argument.  
 
De 1096 à 1291, huit fois de suite, les Chrétiens s’élancent vers  Jérusalem pour libérer la Terre 
sainte de la présence musulmane. Une épopée qui a bouleversé les rapports entre l’Orient et 
l’Occident.. 
 
 
 
Quelle est la situation en Europe et en Orient à la veille des croisades ? 
En Italie, les Normands  raflèrent  l’Italie du Sud aux Byzantins puis la Sicile aux Arabes . Les 
églises romaine et grecque se séparent. En Orient, des steppes d’Asie centrale arrivent, les Turcs  
islamisés. Dès 1055, leurs chefs énergiques s’imposent par la force aux faibles califes arabes  et à 
Mantzikert,  ils écrasent l’armée chrétienne de Constantinople  et arrachent les deux tiers de l’Asie 
mineure. Ils massacrent les Arabes, ils pillent Le Caire, s’emparent de Jérusalem et de la Palestine. 
Avant cette période, l’accès aux lieux saints était  garanti.  (Charlemagne-Harun El Rachid  - une 
sorte de protectorat.) 



L’arrivée des Turcs change tout. Les pèlerinages deviennent difficiles, tandis que l’empereur 
Comnème appelle à l’aide. 
 
La première croisade  
 En 1095, au Concile de Clermont , le pape Urbain II lance son appel à la croisade,(c’est une vision 
politique contre l’expansionnisme musulman) 
Les barons  d’Occident trouvent un exutoire sanctifiant, une entreprise sacrée. 
Urbain II  comptait sur les chevaliers du Midi, le comté de Toulouse , Raymond de S.Gilles et une 
foule de volontaires. C’était la croisade des chevaliers . Le départ eut lieu en 1096, en été 
Mais , à côté, il y avait même une autre croisade, celle des pauvres.  
Pierre l’Ermite, sans attendre les barons, se met en route en mars 1096 entre pillages et violences.  
(criminels, voleurs , brigands etc.) Le 1er août, ils sont en face de Jérusalem. L’empereur les fait 
passer  en Asie, le 2 octobre ces exaltés marchent sur Nicée. Les Turcs les massacrent et les 
emmènent comme esclaves.  
Le 23 décembre, arrive à Constantinople l’armée du Nord conduite par Godefroi de Bouillon, chef 
d’une coalition formée par des Flamands,  des Wallons, des Français, des Normands etc…. avec  les 
Normands d’Italie  (Bohémond de Tarente  et son neveu Tancrède ) qui avaient traversé l’Italie et 
les Balkans. 
On passe en Asie Mineure, on reprend Nicée aux Turcs. 
L’armée entreprend la longue traversée du plateau anatolien, une zone de steppes desséchées.  
Les chevaliers francs en armure, broient la légère cavalerie turque.  
La bataille de Dorylée trancha pour plus d’un siècle la question de force dans le Proche Orient-
souligna René Grousset. 
La route d’ Antioche est ouverte : une enceinte de 10 kilomètres ponctuée de 400 tours et renforcée 
par une citadelle qui domine la cité. 
 
Les Francs  s’élancent dans la ville où ils sont bien acceptés  par les Arméniens et les Grecs  qui 
participent avec eux au massacre de la garnison turque. Le lendemain, arrive l’armée musulmane  et 
les assiégeants deviennent assiégés.  
Le matin du 28 juin, Bohémond , profitant d’une faute des Turcs , dispose devant la ville  cinq corps 
de cavalerie lourde des Francs: c’est la déroute turque. 
L’objectif principal reste Jérusalem.  
Bohémond devient prince d’Antioche, Baudouin de Boulogne, frère cadet de Godefroi de Bouillon  
devient comte d’Edesse. (petite principauté arménienne). 
En 1098, les rivaux Bohémond et Raymond s’emparent d’une ville  de la Syrie intérieure, Maarrat 
An-Numan  : c’est une brûlure terrible pour l’histoire. C’est un massacre insoutenable. On marche 
sur les cadavres  Les Francs restent dans la ville pendant  plus d’un mois. La nourriture manque. 
On mange de la chair humaine prélevée sur les cadavres musulmans.  
La marche reprend le 7 juin en vue de la ville sainte. L’assaut  avorte, il  y a forcément le siège.  
Heureusement, arrive une escadre génoise qui apporte le nécessaire. On va construire les hautes 
échelles et les catapultes. Encore un massacre est perpétré. 
La ville présentait en spectacle un tel carnage d’ennemis, une telle effusion de sang que les 
vainqueurs eux mêmes en furent frappés d’horreur et de dégoût.. (Guillaume, archevêque de Tyr)  
 
 
 
La conquête est organisée:  
 
Godefroi refuse  le titre de roi, Raymond de S.Gilles, son rival, est comte de Tripoli,  le pape Urbain 
II est mort. 
Baudouin de Boulogne est proclamé roi de Jérusalem. 
Voici donc installés les Chrétiens d’Occident en Terre Sainte.  
C’est sous le règne de Baudouin II, cousin et successeur de Baudouin I qu’ auront lieu deux 
événements importants: la création de l’ordre des Templiers  (une armée permanente pour la 



défense des lieux saints )  et celui des Hospitaliers de Saint Jean (pour l’accueil des pauvres et des 
malades). 
Les flottes d’Italie se font nombreuses. 
Le successeur de Baudouin sera Foulques d’Anjou et son fils sera nommé le Plantagenêt (dont 
descendra la famille des rois d’Angleterre avec Richard Cœur de Lion qui devienfra lui aussi un 
croisé). 
 
La  deuxième croisade (1146-1149) 
 
La chute d’Edesse (en 1144, Edesse était  l’avant-poste chrétien en Syrie) déclenche la  deuxième 
croisade,  , prêchée par St. Bernard à Vézelay et plutôt désastreuse. Conduites par le roi de France 
Louis VII et l’empereur germanique Conrad III, deux armées, l’allemande d’abord, puis la 
française, suivent en Europe les traces de Godefroi de Bouillon. La première passe ensuite en 
Anatolie. Près de Dorylée, les Allemands sont abandonnés de nuit par leurs guides byzantins. 
 
Cuits dans leur armure 
Au matin, les Turcs sont là, tourbillonnant autour des lourds chevaliers qui cuisent dans leur 
armures. Conrad perd dans l’affaire les trois quarts de ses troupes. Louis ne fait guère mieux. Il 
suit la route de la côte, coupée de gorges où le guettent les Turcs. À l’arrivée à Jérusalem, les 
forces franco-allemandes (25.000 hommes au départ) sont réduites à 5000 combattants. 
 
Louis VII rentre en France en 1149, après Pâques. 
Le voyage en Palestine est, pour lui et pour la France, doublement catastrophique. En Orient, il n’a 
rien fait sinon perdu une grande partie de ses troupes. Et c’est à Antioche que s’est amorcée la 
rupture avec sa femme, la jeune et riche Aliénor d’Aquitaine, qui, annulé son mariage, troquera sa 
couronne de reine de France contre celle de reine d’Angleterre, apportant à Henri II Plantagenêt ses 
immenses domaines d’Aquitaine, de Gascogne et de Poitou en lointain prélude à la guerre de Cent 
Ans. 
 
Sous le règne du fils aîné de Foulques, Baudouin III, premier roi de Jérusalem né en Orient, se 
produisent deux faits qui vont lourdement peser sur l’évolution de la situation : 
- Damas tombe  en 1154 entre les mains de Nur ed-Din, fils de Zengi, qui réalise ainsi l’obsession 
de son père: l’unité de la Syrie musulmane.  
- L’autre événement s’était déroulé à Antioche l’année précédente: Constance, veuve et héritière de 
la Principauté, avait épousé  Renaud de Châtillon, un cadet  de famille, un aventurier  sans le 
moindre esprit  politique. 
“ Ce soldat écrit - René Grousset- “suicidera” la Syrie franque”. Renaud de Châtillon, est fait  
prisonnier et disparaît de la scène, vers la fin de l’an 1160. Baudouin III meurt empoisonné et son 
frère, Amaury Ier, lui succède.  Il épouse une princesse byzantine, afin de resserrer les liens entre 
les chrétiens. Amaury connaît bien le monde musulman et mesure parfaitement les risques: la Syrie 
est désormais  verrouillée solidement  par Nur ed-Din. (cf. p. 167 Les Croisades vues par les 
Arabes,J’ai lu,  Amin Maalouf) 
 
L’ Egypte tombe entre les mains du Turc et le royaume de Jérusalem, encerclé à l’est et au sud, 
serait en péril de mort. 
L’Egypte est en pleine anarchie: elle est à prendre. Amaury et Nur-ed-Din s’y essaient en même 
temps.  Il y a une série de campagnes. Finalement  c’est Nur-ed-Din, l’atabek d’Alep, qui gagne 
grâce au talent militaire de son général, l’émir kurde Shirkuh et du neveu de celui-ci, le jeune Salah 
ed-Din , que les Francs populariseront en Occident sous le nom de Saladin.  
Vizir d’Egypte à la mort de son oncle, Saladin, sultan autoproclamé, monte lentement en puissance .  
Baudouin IV, roi de Jérusalem, a 14 ans  et c’est un adolescent extrêmement doué, profondément 
responsable qui est,  malheureusement, atteint d’un mal implacable, la lèpre, qui l’emportera à 24 
ans. Selon René Grousset, son règne “ne devait donc être finalement qu’une longue agonie, mais 
une agonie à cheval..” Au côté du  roi, il y a le comte Raymond III de Tripoli, son cousin et tuteur, 



excellent connaisseur du monde musulman, mais il y a aussi les coteries, les cabales de cour, les 
Templiers etc. 
 
 Renaud de Chatillon, audacieux et avide, est installé en Transjordanie, dans les forteresses 
stratégiques de Kerak et de Montréal, qui permettent de contrôler et de taxer, entre Damas, Le Caire 
et La Mecque, les riches caravanes et les pèlerinages musulmans. En été 1181, en pleine trêve, il 
surprend une très grande caravane de riches marchands et de pèlerins et s’en empare. Pressé par 
Baudouin IV de rendre à Saladin les prisonniers , au nom de la parole donnée,  Renaud refuse.  
L’hiver suivant, il met en oeuvre un projet fou: attaquer  les lieux saints et notamment Médine afin 
d’y profaner le tombeau de Mahomet. 
Dernier mauvais coup.  
Renaud de Châtillon “suscitera  à lui seul - écrit Amin Maalouf- plus de haine entre les Arabes et 
les Francs que des décennies de guerre et de massacre”. (pag 182 ; oeuvre citée)  
A Jérusalem où Baudouin est mort, les camarillas ont porté au pouvoir l’incapable Guy de 
Lusignan. Saladin proclame le djihad, la guerre sainte, rassemble 60.000 hommes, dont 12.000 sont 
chevaliers, envahit la Galilée, met le siège devant la ville de Tibériade et interdit l’accès au lac. Les 
croisés réagissent, regroupent 1500 chevaliers et 20000 combattants à pieds à Séphorie, au centre de 
la Galilée, un lieu bien pourvu d’eau , une eau indispensable en ce brûlant mois de juillet. 
 
Pour dégager Tibériade, il faut traverser un vaste plateau pierreux sous le soleil de plomb. A l’aube 
du 3 juillet, la rapide et fuyante chevalerie musulmane harcèle l’armée franque  pour la maintenir le 
plus longtemps possible dans cette fournaise.  Animaux et  personnes sont assoiffés… quand le jour 
se lève le 4 juillet, les troupes de Saladin encerclent les croisés. Incendiant les herbes sèches de la 
colline. 
Au soir de la bataille, les Francs n’ont plus d’armée. Les chevaliers ou les soldats fantassins  sont 
tous ou morts ou prisonniers. Saladin épargne le roi et le grand maître, ainsi que la plupart des 
prisonniers, mais il tue de sa propre main Renaud de Châtillon . 
Le lendemain de sa victoire Saladin s’emploie à reprendre en priorité les ports de Saint Jean d’Acre, 
Jaffa, Haïfa, Beyrouth, Ascalon. Puis c’est le tour des villes…Nazareth, Bethléem,..Jérusalem  est 
l’ultime objectif -la raison d’être de la campagne victorieuse de Saladin. Le 20 septembre, il met le 
siège devant la ville et offre une capitulation honorable. Les bourgeois et la faible garnison refuse. 
Saladin menace alors de faire subir à la population franque le sort que les premiers croisés  avaient 
réservé aux musulmans. Devant la détermination des défenseurs, il se calme et les chrétiens  plient: 
ils pourront quitter la ville sains et saufs. 
C’est l’écrasante victoire de Saladin, l’effondrement complet du royaume de Jérusalem plongeant 
l’Occident dans la stupeur. 
 Il ne reste que des miettes des Etats latins d’Orient. Rien ne semble devoir résister au sultan 
d’Egypte. 
 
La troisième croisade 
 
Mais la troisième croisade vient modifier la donne . Il est vrai qu’elle rassemble des gens de poids: 
Frédéric Barberousse, empereur germanique, Richard Coeur de Lion, roi d’Angleterre, Philippe 
Auguste, roi de France. Frédéric arrivera le premier à la tête d’une armée puissante (100000 
hommes). Il traverse l’Anatolie en écrasant les Turcs au passage  mais se noie le 10 juin 1190, dans 
un petit fleuve de Cilicie : la croisade allemande se désintègre. 
Richard et Philippe Auguste gagnent la Palestine par mer mais séparément. Après quelques actions,   
s’engagent des négociations  avec Saladin qui veut racheter les 2700 prisonniers de la garnison. 
Richard les fait  tous exécuter puis reprend sa conquête  du littoral palestinien jusqu’à Ascalon, 
multipliant les succès stratégiques et tactiques mais aussi les exploits personnels. Le roi anglais- 
écrit René Grousset- “devenait sur le champ de bataille l’incarnation même du génie de la guerre”. 
 
Ses triomphes sur la grande armée de Saladin constituent une revanche sur le désastre de Hattin 
(Tibériade ) Le temps des pourparlers est venu, d’autant que Richard veut regagner l’Angleterre et 
que la santé de Saladin est chancelante (il mourra  six mois plus tard). 



Le 3 septembre 1192, le roi et le sultan concluent pour cinq ans une paix de compromis qui gèle les 
positions respectives : aux croisés la bande côtière qu’ils venaient de conquérir entre Tyr et Jaffa ; 
aux Musulmans, l’essentiel de la Palestine, Jérusalem comprise. Mais Saladin garantit la liberté 
d’accès aux lieux saints et se fait même un devoir d’y accueillir  lui-même évêques, barons, 
chevaliers qui veulent, avant de repartir, prier sur le tombeau du Christ ( pag. 208,  Amin Maalouf).  
Un seul ne viendra pas, Richard : il ne peut entrer en invité dans cette ville qu’il rêvait de prendre. 
La troisième croisade n’a pas obtenu de grands résultats mais a reculé d’un siècle la faillite de 
l’Occident en terre sainte. 
 
La quatrième croisade. 
 
C’est Innocent III, grand pape qui n’a pas renoncé à la conquête de Jérusalem, qui la lance. Dans 
cette croisade, apparaissent clairement les motifs économiques.  Lorsque l’armée des croisés arrive 
dans la Sérénissime pour s’embarquer, elle est moins nombreuse que prévu et il lui manque 34.000 
marcs. Enrico Dandolo, le doge, leur propose un marché: la remise de la dette contre la prise d’une 
ville, Zara, cité chrétienne de l’autre rive de l’Adriatique mais rivale de Venise. Les chefs croisés 
acceptent et prennent la ville. Mais Dandolo qui accompagne l’expédition, veut aussi affaiblir 
Constantinople. Il convainc ses obligés à faire un détour et à s’immiscer dans les inquiétants dédales 
de la politique byzantine. Résultat: les croisés prennent  le 12 avril 1204 et pillent à qui mieux 
mieux la plus grande ville du monde chrétien. On peut parler donc de croisade contre les Chrétiens! 
Tandis que les Byzantins créent à Nicée un empire en exil, les croisés se partagent les dépouilles 
impériales, “fabriquent” un ensemble artificiel, l’empire latin de Constantinople, mal implanté dans 
un monde grec et slave qui le rejette. René Grousset note justement que “ les nouveaux Etats francs 
de Roumanie et de Grèce, en détournant les chevaliers qui eussent normalement cherché fortune au 
Levant, interceptèrent la vie du royaume d’Acre. Cette colonie déjà anémique s’anémia encore 
d’avantage”. Les  vrais vainqueurs furent les villes italiennes. Venise et successivement Gênes.  
 
Les dernières croisades. 
 
Par la faute d’un cardinal-légat, qui se prend pour un grand capitaine, la cinquième croisade (1217-
1219) tourne au ridicule après des débuts brillants. Sous l’impulsion d’Innocent III, puis d’Honorius 
III, d’importants renforts arrivent à Sain Jean d’Acre. De quoi constituer une armée solide pour 
attaquer l’Egypte (qui était justement considéré le centre du pouvoir islamique en Orient), 
s’emparer de Damiette ou d’Alexandrie, monnaies d’échange afin de récupérer Jérusalem.   
La grande ville de Damiette, qui  se dressait  aux bouches du Nil, était la porte  de l’Egypte. 
Le 28 mai 1218, les croisés débarquent dans le delta du Nil, face à Damiette. Attaques et contre-
attaques se succèdent. 
La ville est prise le 5 novembre 1219. Avant même sa chute, le sultan al-Kamil, neveu du grand 
Saladin, avait proposé aux Francs de leur rendre Jérusalem contre l’évacuation du Delta, 
proposition renouvelée après la prise de Damiette. Marché favorable. Mais c’était compter sans le 
mauvais génie de cette croisade, le cardinal- légat Pélage, espagnol fanatique, soutenu par les 
Templiers. Cet homme d’Eglise, aux goûts ostentatoires, dont le cheval même  portait la pourpre 
cardinalice, prit le  commandement au nom du pape.  Il voulait tout, Jérusalem et l’Egypte. En 
juillet, à travers le Delta, il marche sur le Caire, mais en juillet-août, en Egypte,  c’est le temps de la 
crue du Nil. Les musulmans ouvrent les  brèches dans les digues et le 26 août 1221le cardinal doit 
battre en retraite piteusement. De la boue jusqu’ aux genoux, sans vivres, les Francs  sont en grand 
péril. Pélage demande la paix. Le sultan est informé entre temps que le puissant empereur 
germanique et roi de Sicile Frédéric s’est croisé à son tour  (il n’arrivera en fait que sept ans plus 
tard). Frédéric juge qu’il est plus sage de ne pas pousser les croisés  à bout: qu’ils évacuent 
Damiette et ils pourront rembarquer. Naturellement plus question de rendre Jérusalem. 
 
La sixième croisade 
 
C’est une expédition  franchement paradoxale  que la sixième croisade  (1228-1229) : 3000 
hommes, c’est-à-dire  fort peu, dont 300 chevaliers. Et c’est un excommunié qui la guide, Frédéric 



II, un souverain de grand intelligence et de haute culture.  Né dans la Sicile qui a été conquise par  
les Normands, ses aïeux maternels, et où  l’influence arabe  est encore si forte , il admire la religion, 
la science et la culture musulmane. Il parle arabe.  Et il se montre  fort agacé  envers la papauté  qui 
le presse  de se croiser. Ce qu’il fait  en 1215 mais  en retardant  sans cesse son départ. 
Lorsque, après treize années  d’atermoiements, il arrive en 1228 à Saint Jean d’Acre, il a déjà tissé, 
par ambassadeurs interposés, des liens d’amitié avec le sultan du Caire, al–Kamil, neveu de Saladin. 
Comme Frédéric, Al-Kamil est curieux de tout, des sciences, de la philosophie d’Aristote, de 
l’histoire naturelle ou des mathématiques. Surtout des mathématiques et de la philosophie, à propos 
desquelles les deux hommes ont entretenu une correspondance.  L’empereur et le sultan 
s’estiment.Le second, en guerre avec  son frère qui règne à Damas et qui le menace, demande au 
premier de venir en Orient pour l’aider et lui offre, en échange, de rendre Jérusalem. Lorsque 
Frédéric débarque en Palestine, ce n’est pas pour obéir aux objurgations du pape et prendre la tête 
de la croisade, mais plutôt pour répondre à l’invitation du sultan. Mais la réponse a été trop tardive, 
le frère est mort et le problème réglé. 
Frédéric  demande pourtant son “dû”, la remise à l’amiable de Jérusalem. Al-Kamil est embarrassé. 
Il n’a plus aucune raison de tenir sa promesse. Surtout dans de pareilles conditions. L’opinion 
musulmane ne comprendrait pas . Alors Frédéric rassemble toutes les forces franques et fait dans le 
Sud de la Palestine une démonstration de puissance.  Al-Kamil saisit la balle au bond, fait répandre 
le bruit d’une nouvelle guerre, longue, sanglante, difficile  et retourne son opinion.  
Quelques semaines plus tard, à Jaffa, le 18 février 1229, un accord est conclu. Accord de 
compromis, naturellement: le sultan rend aux Francs  les villes saintes, Jérusalem, Bethléem et 
Nazareth, ainsi qu’un grand couloir d’accès.  
Mais Jérusalem est reconnue comme ville  sainte des deux religions. 
Si les Chrétiens retrouvent le Saint-Sepulcre, les musulmans conservent le Temple,c’est-à-dire la 
mosquée d’Omar et la mosquée al-Aqsa. 
Voilà ce que l’amitié de deux princes et la tolérance réciproque a pu réaliser …mais les Templiers 
refusent de reconnaître  le traité. Le patriarche  Géro interdit la ville sainte  et de nombreux 
musulmans crient à la trahison.  
Lorsque Frédréric gagne l’Italie, il laisse derrière lui la guerre civile.  
 
Quant à Jérusalem, son sort est décidé par les Turcs qui s’en emparent le 23 août 1244, avec une 
bonne partie des territoires reconquis  ou accordés aux Francs.  
 
La septième croisade 
 
Le pape  Innocent IV appelle à une septième croisade  (1248-1254). Un seul souverain répond: 
Louis IX de France . 
 
Saint Louis - c’est ainsi que nous le connaissons-  laisse Paris le 12 juin 1248 pour Aigues-Mortes.  
Avec lui, ses trois frères, Robert d’Artois , Alphonse de Poitiers, Charles d’Anjou puis le duc de 
Bourgogne, le comte de Flandres et une foule de chevaliers.  On lève l’ancre le 25 août, à 
destination de Chypre, point de ralliement de toutes les forces prévues: les Français, les Francs de 
Syrie, 400 chevaliers français du royaume latin de Constantinople, les Anglais du comte de 
Salisbury et bien sûr, les Chypriotes.  
L’objectif, c’est l’Egypte, et d’abord Damiette.  
Le débarquement a lieu le 5 juin 1249. Les forces arabes attaquent les croisés sur le rivage: 
première victoire franque, Damiette, abandonnée par sa population est prise sans coup férir. 
Va-t-on poursuivre vers le Caire?  On est en juin, la crue du Nil est pour juillet et l’on n’a pas oublié 
la leçon infligée à Pélage le vaincu.  On va donc laisser passer l’été. L’ordre de marche est donné le 
20 novembre 1249 mais les musulmans en ont profité pour renforcer leur armée de mamelouks, 
esclaves souvent chrétiens et convertis, dont on a fait de redoutables guerriers. Robert d’Artois, qui 
menait l’avant –garde, désobéissant aux ordres de son frère, surprend et  bouscule le camp adverse  
mais, ajoutant la folie à  l’indiscipline, il lance sa trop faible troupe  dans les rues étroites de  
Mansouraht ( la forteresse sur le Delta du Nil). Elle  y sera massacrée. La contre-attaque  repousse 
Louis IX. Celui-ci, pourtant, s’accroche  au Delta  pendant  cinquante-cinq jours. 



Bientôt  la famine puis la dysenterie et le typhus  accablent les  chrétiens. 
Louis IX est fait prisonnier , le 6 avril  1250. 
Le sultan accepte cependant de traiter: l’armée doit quitter  l’Egypte  et le roi payer  une rançon  de 
un  million de dinars (500.000 livres tournois). 
N’ayant réussi ni à vaincre l’Egypte  ni à récupérer Jérusalem, Louis IX  décide de rester en Syrie le 
temps  qu’il faudra pour rétablir la cohésion indispensable  à la survie des  colonies franques. Il 
remet en état les défenses d’Acre et il  réconcilie la principauté d’Antioche et le royaume arménien 
de Cilicie, il conclut un traité avec la secte extrémiste ismaélienne des Assassins (il s’agit d’un 
groupe de disciples de Mahomet, nommés les hachichiyyn. En fait ce sont des ismaéliens qui se sont 
installés dès la fin du Xème siècle en Perse. Leur chef  est appelé “ cheik al Djebel”, traduit en 
“Vieux de la montagne”  par les croisés. Leur nom vient soit de l’usage du haschisch dont ils 
s’étourdissent pour mieux passer à l’acte, soit d’une insulte populaire les traitants de drogués en 
raison  de leur zèle religieux démesuré. 
C’est grâce à une potion magique, affirment les chroniqueurs  latins, que le Vieux de la Montagne 
syrienne tient ses fedayn (“ceux qui se sacrifient”). 
Les véritables saints, leur dit-il, sont ceux qui tuent d’autres hommes et sont ensuite tués eux- 
mêmes. A eux, alors le Paradis d’Allah. Ces Ismaliens sont les premiers à avoir érigé la terreur en 
arme politique.  
Après son départ, les querelles entre les Francs reprennent, des partis se déchirent sur fond de 
rivalité commerciales: d’un côté, les Gênois, les seigneur de Tyr, les Hospitaliers, les marchands 
catalans; de l’autre les Vénitiens, les Templiers et les chevaliers Teutoniques, les seigneurs de 
Beyrouth et de Jaffa, les Pisans et les marchands provençaux. 
Finalement, Acre restera aux Vénitiens et Tyr aux Gênois. La Syrie franque se coupe en deux à 
l’heure même où le terrible  chef mamelouk a fait assassiner toute la famille du grand Saladin, puis 
le Mamelouk régnant. Ce géant aux yeux bleus, sans doute d’origine russe, acheté sur un marché 
aux esclaves en Crimée, se révèle un génie militaire et un grand, quoique féroce, administrateur.  
 Il prend très rapidement en 1265 et en 1268  Césarée,  Arsur, la forteresse des Templiers de Saphet, 
puis Jaffa, puis Beaufort, puis Antioche, ne laissant à Bohémond VI que le comté de Tripoli. 
 
La huitième croisade- la fin des Etats d’Orient. 
 
La huitième croisade n’assure qu’un court répit à l’Orient Latin.  Menée par Saint Louis, elle quitte 
Aigues Mortes en juillet 1270 et se dirige, oh !  déception, non sur Saint Jean d’Acre, mais sur 
Tunis, où le roi de France, malade, meurt le 25 août. 
Baybars enlève le Chastel-Blanc aux Templiers et arrache aux Hospitaliers  de Saint-Jean le fameux 
et “imprenable” krak des Chevaliers.  
Le prince Edouard d’Angleterre, futur Edouard Ier , arrivé un mois plus tard, remet de l’ordre avec 
vigueur et impressionne suffisamment le redoutable Baybars pour que ce dernier signe en 1272, une 
trêve de dix ans.  
En 1289, un nouveau sultan mamelouk vient assiéger Tripoli, que les Vénitiens et les Gênois 
quittent clandestinement, abandonnant les Francs à leur sort. Tous les hommes sont massacrés, les 
femmes et les enfants sont réduits en esclavage. 
Deux ans plut tard, une immense armée s’attaque à Saint Jean d’Acre (35.000 habitants, dont 
14.000 combattants à pieds et 800 chevaliers).  La résistance est acharnée et les assauts furieux. Le 
18 mai 1291, c’est l’attaque finale. Une partie de la population parvient à gagner le port et 
s’embarque pour Chypre tandis que le reste, civils et soldats, est livré à la fureur des mamelouks. Le 
couvent-forteresse des templiers résiste dix jours encore. Les mineurs turcs creusent force tunnels 
sous les murailles et ouvrent une large brèche dans laquelle  s’engouffrent les colonnes d’assaut.  
Mais le poids de celles-ci fait céder les étais soutenant encore certaines sapes et le couvent-
forteresse s’effondre tout entier, ensevelissant ses défenseurs et 2000 assaillants.  
Quant aux dernières places, Tyr, Sidon, Tortose, elles sont évacuées sans combat. Les Etats latins 
d’Orient ont vécu.  
 
 
 



 
 
Pour en savoir plus. 
 
L’épopée des croisades. René Grousset, coll. “Tempus”, Perrin.  
 
Les croisades vues par les Arabes. Amin Maalouf. J’ai lu. 
 
Jérusalem 1099, Pierre Aubé. Acte Sud. 
 
Les Assassins , terrorisme et politique dans l’Islam médiéval, Bernard Lewis, Complexe. 
 
Les croisades, ouvrage collectif, coll. “L’histoire”, Ed. du Seuil 
 
Les chevaliers du Christ, les ordres religieux militaires du Moyen Age. Alain Demurger. Ed. du 
Seuil. 
 
L’Orient des Croisades, George Tate, n. 129, dans la collection Découvertes. Gallimard  
 
Tout l’or de Byzance, Michel Laplan, n. 104 
 
Saladin, le sultan chevalier. Jean Michel Mouton ,n.409 
 
Les Templiers, Régine Pernoud. N.260 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
NOTA  
 
La parte seguente dello studio sulle crociate è stata presentata in  tre ore dalla prof.ssa Del Tedesco 
come elemento di sintesi e di verifica di quanto esposto dalla prof.ssa Ometto. Il materiale è stato 
distribuito agli alunni 



Révision : La localisation 
 

 1 - Où habitent-ils ?  
 
Pour un pays féminin (La France) : 
EN Ils vivent en France, en Espagne... 

Pays dont le nom commence par 
une voyelle : EN  Ils habitent en Iran, en Angola 

Pour un pays masculin (Le Japon) : 
AU Ils vont au Danemark, au Japon. 

Pour un pays masculin pluriel (Les 
Etats-Unis) : AUX Ils allaient aux Etats-Unis. 

Pour une ville : A Nous sommes allés à Paris 

Pour une zone géographique (une 
montagne par exemple) ou un nom 
de région masculin : DANS 

Nous habitons dans les Alpes, dans le 
Colorado, dans le Poitou. 

Pour une région : EN  J’habite en Bourgogne, en Aquitaine. 

2. D'où viennent-ils ? 

Origine géographique :  
Venir de, partir de, sortir de ... 

Je viens de France, d’Espagne. 
Ils arrivent des Etats-Unis, du Maroc.. 

3 - Par où passent-ils ?  

Passage Pour aller à Paris, de Bordeaux,il faut 
passer par Poitiers.  

Limite dans l’espace Pour aller en Auvergne, prenez 
l’autoroute jusqu'à Niort, puis prenez la 
direction de Clermont-Ferrand. 

Traversée Pour aller à Lyon de Bordeaux, on 
traverse l’Auvergne. 

4- Où est-ce ? 

 
L’élève se trouve dans la classe. (il est dedans) 
Il est à l'intérieur de la classe. 
Il habite au-dessus de chez nous. 

 Le lycée est entre les jardins et le cinéma. 
Les deux amis à côté l'un de l'autre. 

 La boule est sous le banc. (elle est au-dessous). 
Le renseignement se trouve en bas du tableau. 

 



A gauche 
Ce nageur va vers la gauche de l'écran 
 
A droite 
Ce nageur vient de la droite de l'écran 
En face 
Ce nageur regarde droit devant, il regarde ce qu'il y a en face de lui. 
 
A côté de (à une petite distance de) 
Loin de (à une grande distance de) 

Libourne est à côté de Bordeaux. 
New York est loin de Bordeaux. 

 
5 - Quelques façons de dire  

 Il est dans la rue. 
L’église est sur une place, sur l’avenue, sur le boulevard. 
Il est assis dans un fauteuil, sur une chaise. 
J’ai lu cette information dans le journal. 
J’ai vu ce film à la télévision. 
J’ai entendu cette chanson à la radio. 

 
6 - Que fait-on avec une route ou un chemin ?) 

 
On rejoint une route (un chemin). 
On suit une route (un chemin). 
On prend une route (un chemin) ou emprunte une route (un chemin). 
On rebrousse chemin. Mais on ne rebrousse pas route ! 

  

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 



 
L'ARMEMENT DU CHEVALIER 

 
Les illustrations proviennent de l'Encyclopédie Médiévale de Viollet le Duc : http://www.terranet.fr/jmr/armes.htm 

LES DIFFÉRENTES ARMURES  
LE HEAUME  
LE BOUCLIER  
L'ÉPÉE  
LA LANCE  
LE FLÉAU  
LA HACHE  
LA MASSE  

 
 
Les différentes armures  
L'homme d'arme comprit très vite que se défendre lors du combat était au moins aussi important 
que de porter un coup à l'ennemi. Aussi, parallèlement au développement d'armes offensives, se 
développèrent des armes défensives dont le bouclier est sans doute la première. Ensuite, il apparut 
logique de protéger la partie la plus vulnérable (la tête) puis d'étendre cette protection aux autres 
parties du corps. Le terme armure apparaît en réalité au XVe siècle pour designer l'ensemble des 
protections de fer ou d'acier portées à la guerre ou pour les joutes. Avant cela, on parlait de harnois 
ou d'adoubement. L'armure est ici employée pour designer l'habillement militaire en général.  
 
Antiquité  
Des vêtements rembourrés et sans doute des armures de cuir furent les premières protections du 
corps du soldat. L'étape suivante fut d'ajouter des petites pièces de métal cousues sur le vêtement.. 
Des armures faites d'écailles de bronze furent ainsi utilisées en Mésopotamie et dans l'Egypte 
ancienne mais étaient probablement réservées à une élite. Les Grecs et les Romains portaient des 
cuirasses de bronze ainsi que des protections pour le bas des jambes et parfois les avant-bras. Bien 
que le fer soit connu, le bronze était couramment utilisé car il permettait de fabriquer facilement des 
cuirasses d'une seule pièce. C'est pour cela que les premières protections en fer se composaient de 
plusieurs lames articulées (cuirasses romaines). Le développement de l'armure s'arrête pratiquement 
avec la chute de l'empire romain. Les tribus barbares ne portaient généralement qu'un bouclier et un 
casque comme protection.  
 
Haut Moyen Age (VIIIe, XIe siècle)  
L'armure fait sa réapparition à l'époque Carolingienne reprenant à quelques modifications près, 
l'équipement de la fin de l'empire romain. Ainsi, la plupart des armures sont faites de pièces de 
métal (fer ou bronze) cousues sur une étoffe épaisse parfois renforcée de cuir. Ces pièces peuvent 
avoir différentes formes: écailles, rectangulaires ou anneaux. Ces derniers composent ce que l'on 
appelle la broigne. Elle fut utilisée par les carolingiens (dès le VIIIe siècle) et les Normands (XIe 
siècle) et continua à être portée parallèlement à la cotte de maille. La broigne descendait au-dessous 
du genou et se revêtait par-dessus une tunique légère.  
 
XIIe et XIIIe siècle  
Ce n'est sans doute que vers le milieu du XIIe siècle que la cotte de maille fut largement adoptée. 
Composée de mailles de fer entrelacées, véritable tissu de métal, elle est aussi appelée haubert. Le 
haubert se portait sur un vêtement rembourré, le gambison. Un capuchon de mailles et des gants de 
peaux complétait parfois l'équipement. Certains hauberts descendaient presque jusqu'à la cheville ( 
Figure 1). 
Durant le XIIIe siècle, des gantelets et des chausses de mailles complétèrent la cotte de mailles et 
une tunique d'étoffe (surcot) se portait par-dessus (Figure 2). Le haubert résistait assez bien aux 



flèches, coups de lance et d'épée mais était beaucoup plus vulnérable aux armes de choc (masse, 
marteau, fléau). Des pièces de fer furent peu à peu ajoutées dès la fin du XIIIe siècle.  
XIVe et XVe siècle  
Des protections de fer supplémentaires furent donc fabriquées afin de mieux protéger les différentes 
parties du corps: bras, torse, coudes, genoux, jambes, pieds. Les hommes d'armes ne les portaient 
pas forcement toutes et le début du XIVe siècle marque une période de transition entre la cotte de 
maille et l'armure de plates complètes (Figure 3). Au début du XVe siècle, l'armure de fer est 
définitivement adoptée par les chevaliers (Figure 4). Cet équipement est souvent nommé "harnois 
blanc" à cause du fer poli et brillant dont il est fait. Les fabriques d'armures les plus renommées 
étaient italiennes (Milan) ou allemandes (Nuremberg). Des armures magnifiques continuèrent à être 
utilisées au XVIe siècle mais plus par tradition que par réelle nécessité, l'introduction des armes à 
feu dans les combats les rendant dépassées.  

 

De gauche à droite:  
Figure 1: XIIe siècle. Haubert de mailles long, casque conique à nasal.  

Figure 2: XIIIe siècle. Cotte de mailles complétée de chausses et de gantelets, surcot, heaume 
cylindrique.  

Figure 3: XIVe siècle. Gambison et haubert, surcot, cubitières, genouillères et grèves.  
Figure 4: XVe siècle. Armure de plates complète, gorgerette de mailles et bassinet. 

 
Le Heaume 
Le terme heaume n'apparaît qu'au XIIe siècle pour désigner une armure de tête. Toutefois, le casque 
était utilisé  depuis l'antiquité. Les Grecs portaient déjà un casque rappelant par sa forme le heaume 
du Moyen Age. Le casque  romain enveloppait exactement le crâne et possédait deux jugulaires 
mais laissait le visage découvert. Il était parfois surmonté d'un cimier. Les améliorations 
successives du casque consistèrent à couvrir de plus en plus le visage  rendant difficile 
l'identification de son propriétaire. On pense que c'est cela qui a donné naissance à l'Héraldique,  
science des blasons. On peut voir, sur la tapisserie de Bayeux, Guillaume de Normandie obligé de 
relever son  casque pour montrer à ses hommes qu'il est toujours en vie. Vers le Xe siècle, on 
utilisait le casque conique à  protection nasale (1) dont l'origine est certainement normande. Il fut 
encore utilisé en certains endroits jusqu'au  début du XIIIe siècle.  
 
A partir du XIIIe siècle, le besoin de mieux protéger le visage amena la création du heaume 
cylindrique enveloppant la tête entière avec des  fentes pour les yeux (2). Ils avaient le dessus aplati 



ce qui était une régression car ils étaient plus vulnérables aux coups portés sur le dessus  de la tête. 
Ces heaumes étaient lourds et rendaient la respiration difficile ce qui explique qu'ils étaient 
uniquement portés pendant le combat.  
L'amélioration des techniques de travail du fer permit de revenir à une forme conique sur le dessus 
du heaume tout en gardant la protection  totale du visage (milieu du XIIe). Le bassinet, qui apparut 
vers le début du XIVe siècle améliora considérablement le confort du chevalier. Il  était moins lourd 
que le heaume du XIIe et équipé d'une visière pouvant être relevée ce qui facilitait la respiration. Sa 
forme était étudiée pour  dévier les coups de lance mais également pour mieux résister aux coups de 
tailles portés par les épées et masses d'armes. Vers la fin du  XIVe siècle, en plus du bassinet, un 
nouveau heaume apparaît: le heaume à "tête de crapaud" (4). Ses surfaces fuyantes permettaient de  
dévier les coups et il fut très utilisé dans les tournois et joutes. Le heaume disparaît complètement à 
la fin du XVe siècle remplacé par l'armet et la salade. L’armet (image du haut), plus léger que le 
heaume et le bassinet, pouvait être porté sans fatigue pendant longtemps. La salade (5)  était une 
sorte de chapeau de fer allongé à l'arrière du cou, possédant ou non une visière mais sans protection 
au niveau du menton. Sa forme  fait parfois penser aux casques allemands de la première guerre 
mondiale sans qu'on sache si ces derniers s'en sont inspirés.  

 

De gauche à droite:  
 1 - Casque conique avec protection nasale (XIe siècle).  

 2 - Heaume cylindrique à dessus plat (XIIe siècle).  
 3 - Heaume à bassinet (XIIe siècle).  

 4 - Heaume à "tête de crapaud" (XIVe siècle).  
 5 - Salade (XVe siècle).  

Le bouclier 
C'est la plus basique et ancienne arme de défense utilisée par les guerriers. Instinctivement, les 
hommes utilisèrent des planches de bois pour se protéger des premières armes offensives 
(haches,...). Ensuite, les attaches furent ajoutées, ce qui permettaient de  mieux tenir le bouclier et 
d'avoir une main libre pour tenir la hache. Une sangle était parfois utilisée pour porter le bouclier 
sur le dos lors des déplacements et probablement pour libérer la seconde main lors du maniement 
d'armes lourdes. Les premiers  boucliers étaient ronds et ne protégeaient qu'une partie du corps. 
Ceci était efficace pour les combats au corps a corps mais l'était  moins contre les armes de jets qui 
pouvaient atteindre les parties non protégées. Les Romains le comprirent et leurs boucliers à  bords 
droits leur permettaient de former des "tortues" pour avancer tout en étant à l'abri des tirs de 
projectiles. Les boucliers  gaulois étaient en osier et peaux renforcés de métal dont l'attache saillante 
s'appelait l'Umbo. Cette attache était parfois si saillante qu'elle fut quelquefois confondue avec un 
casque.  
Durant le haut Moyen Age, les Francs et les Vikings utilisèrent plutôt des boucliers ronds. Ils 
étaient souvent  recouverts de cuir pour améliorer la rigidité. Le bouclier du Moyen Age est connu 
sous le nom d'Ecu qui vient du romain Scutum et désignait un bouclier long. Ce sont les Normands 
qui répandirent l'utilisation du bouclier long à partir du XIe siècle. Il était toujours arrondi sur le 
dessus mais allongé afin de protéger la jambe. Il possédait toujours l'Umbo, avait une bordure 
métallique et mesurait environ 1m30 de haut. L'amélioration des armures et l'utilisation du cheval 
dans les combats amenèrent à utiliser des boucliers plus petits. L'Umbo ne fut plus utilisé et le 
dessus arrondi disparu également (peut-être pour améliorer le champ de vision) et cette forme en V 



du bouclier est  le plus souvent utilisée pour représenter les blasons. En effet, à partir du XIIIe 
siècle, l'écu porte régulièrement les armoiries de son propriétaire ce qui permet de l'identifier. Au 
XIVe siècle, une nouvelle forme de bouclier apparut : le bouclier de tournoi. Il était plutôt petit et 
possédait une encoche sur le dessus pour supporter la lance. Ce siècle vit également l'apparition du 
Pavois, grand bouclier ovale ou quadrangulaire utilisé par les fantassins et les arbalétriers. Il se 
plantait dans le sol et permettait de protéger les arbalétriers spécialement exposés pendant le 
rechargement de leurs armes.  

 

 

 

 

De gauche à droite:  
1- Bouclier Viking avec l'umbo au centre  
2- Bouclier Normand du XIe siècle  
3- Écu en V du XIIIe siècle  

 

 
 
L'épée 
C'est l'arme par excellence du chevalier et de l'homme d'arme du Moyen Age. L'origine de l'épée 
remonte à la plus haute l'antiquité et même sans doute à l'âge du bronze. Les Grecs et les Romains 
utilisaient des épées plutôt courtes (60 centimètres environ) d'abord en bronze puis en fer. 
Toutefois, leur qualité n'était pas excellente. L'usage de l'épée longue semble débuter à l'époque 
Franque et plus spécialement Carolingienne. A partir de cette période, l'épée devint l'arme la plus 
noble et portait même souvent un nom (la plus célèbre est Durandal, l'épée de Roland) et son 
pommeau renfermait parfois des reliques. Elle mesurait environ 90 centimètres.  

 

Jusqu'au XIIe siècle, l'épée, qui possédait deux tranchants se terminait par un bout plutôt arrondi. 
Cela indique certainement que c'était une arme utilisée pour la taille et non pour les coups d'estoc. A 
la fin du XIIe siècle, la poignée devient assez longue pour permettre de se servir de l'arme à deux 
mains. Ensuite, la forme de l'épée ne se modifie guère jusque vers le milieu du XIIIe siècle. A cette 
époque, on distingue deux types d'épées: les épées à lame légères, utilisées de taille et d'autres à 
larmes lourdes, plus courtes et destinées à des coups d'estoc. Les chevaliers en possédaient souvent 
une de chaque, la première utilisée à cheval et la seconde pour le combat à pied. Au XVe siècle, les 
armées donnant un rôle important à l'infanterie, comme les Suisses par exemple, équipèrent leurs 
fantassins de grandes épées à deux mains pouvant atteindre jusqu'à 1m65. Elles étaient utilisées 
pour faire des ravages contre les escadrons de cavalerie. L'épée perdit de son importance lors du 
combat avec l'avènement des armes à feu portatives et cessa d'être une arme de guerre dès le XVIe 
siècle. Elle fut remplacée par le sabre dans la cavalerie.  



 

 

De gauche à droite:  
1- Epée du XIIe  
2- Epée à deux mains du XIVe à 
quillon recourbé  
3- Epée du XVe  
4- Epée du XVe à quillon chevauché  

 
 
La lance 
 La lance sous sa forme la plus simple (long bâton de bois pointu et durci au feu) fut employée 
depuis la  préhistoire alors même qu'on ne faisait pas la distinction entre armes de chasse et de 
guerre. Des pointes en pierre, en bronze et enfin en fer furent peu à peu ajoutées. Les premières 
lances de l'antiquité  étaient plutôt courtes (1m60 environ) et maniées d'une seule main. Des armes 
beaucoup plus longues  furent ensuite utilisées par les Hoplites (soldats grecs) et surtout les 
Macédoniens (jusqu'à 6 mètres de  long).  
La lance comme arme de cavalier apparut au XIe siècle. Elle ne dépassait guère 3 mètres et était  
utilisée comme une arme d'hast pour charger. Elle était souvent ornée d'une bannière. Vers la fin du  
XIIIe siècle, une garde d'acier fut ajoutée pour protéger la main du chevalier. La façon de tenir la 
lance à changé au XIVe siècle grâce à l'emploi d'un crochet fixé sur l'armure et destiné à maintenir 
la lance  sous l'aisselle du cavalier. Avant cela, la cette arme était tenue horizontalement au niveau 
de la hanche. Cette nouvelle technique permit l'utilisation de lances de plus en plus lourdes et 
longues (jusqu'à 5 mètres). Les lanciers formaient alors un corps d'élite car l'apprentissage n'était 
pas facile et les chevaliers français étaient certainement les meilleurs à cet exercice ce qui n'a pas 
empêché la défaite a  la bataille d'Azincourt. La lance fut abandonnée au combat au XVIe siècle 
remplacée par les armes a  feu.  
 
Le fléau 
Arme composée d'un manche de bois muni d'une chaîne métallique à laquelle est accrochée une 
masse de  fer. Le fléau était surtout employé en Allemagne et en Suisse à partir du XIIe siècle mais 
beaucoup moins  en France.  
Cette arme était terriblement destructive pour les hauberts mais pouvait également blesser celui qui 
la  maniait. Les fléaux des fantassins avaient un manche plus long afin de pouvoir atteindre les 
cavaliers.  La masse suspendue à la chaîne était généralement sphérique et munie de pointes plus ou 
moins longues,  mais elle pouvait aussi n'être qu'un lingot de fer rectangulaire.  
Le Goupillon était une sorte de fléau équipé de plusieurs chaînes terminées par des boules garnies 
de pointes acérées. Il fut très populaire en Angleterre et dans les Flandres mais demandait une 
grande dextérité pour être manié. Le fléau fut utilisé jusqu'au XVIe siècle.  

 
 

 

 

De gauche à droite :  
1- Homme d'arme muni d'un fléau 
(début du XVe siècle).  
2- Goupillon (début du XVe siècle). 

 

 



 
La Hache 
La hache en tant qu'outil est connue depuis la préhistoire. Les soldats romains en utilisaient mais 
uniquement pour couper  le bois. Les peuplades germaniques semblent être les premières à avoir 
utiliser la hache au combat. 
Les Francs se servaient d'une hache courte au fer lourd, appelée Francisque. Elle pouvait être lancée 
à 3 ou 4 mètres de  distance. A l'époque carolingienne, la hache dite "Danoise" est utilisée au 
combat. Elle est assez longue (environ 1m50) et  tenue à deux mains. Elle sera utilisée jusqu'au XIIe 
siècle (Les Anglais en possédaient à la bataille d'Hastings en 1066). La  chevalerie française adopta 
la hache vers la fin du XIIe siècle à la suite des premières croisades. Au XIIIe siècle, les  fantassins 
portaient également des haches plus ou moins longues. A partir du XIVe siècle, des haches 
nouvelles  apparurent: elles étaient forgées de façon à pouvoir frapper de taille et d'estoc. Une 
pointe aiguë était ajoutée derrière la  partie tranchante. Les haches des fantassins avaient aussi une 
pointe au bout du manche, genre baïonnette. Le manche  s'allongea également et cette hache prend 
le nom de hallebarde au XVe siècle.  

 
La masse 
C'est une arme offensive composée d'un manche et d'une partie contondante à une extrémité. La 
simple massue est certainement l'arme la plus anciennement connue. A l'origine, ce n'était qu'un 
bâton de bois sur lequel était resté la souche. 
Au Moyen-âge, la masse est admise dans les combats vers la fin du XIIe siècle. La partie 
contondante est faite de métal (Bronze, plomb ou fer) et de forme cylindrique ou sphérique. Les 
Anglais utilisaient beaucoup la "morning star", terminée par une boule munie de pointes.  
Les coups portés par une masse pouvaient très bien briser le crâne ou casser un membre à travers 
une cotte de maille. Au XVe siècle, les progrès du travail du fer permirent de fabriquer des masses 
dont l'extrémité était formée d'une série de lames et le manche devint également en fer pour éviter 
qu'il se brise.  

 

 

 

 

De gauche à droite :  
1- Masse à manche de bois du XIIe siècle.  
2-Masse à manche de fer du XVe siècle.  
3- "Morning Star"  

 

 
Les illustrations proviennent de l'Encyclopédie Médiévale de Viollet le Duc : http://www.terranet.fr/jmr/armes.htm 

 



 

 



La formation des chevaliers : 

Le jeune enfant appelé à devenir chevalier était généralement placé, pour son éducation, chez son 
seigneur. Dès son arrivée, on lui faisait rencontrer le cheval à l'écurie, à la forge, à la sellerie, où on 
lui montrait comment nourrir, soigner et harnacher ce qui serait l'outil le plus précieux de son 
métier.  
Adolescent, il servait d'écuyer aux chevaliers, le mot écuyer venant d' "écu" qui désignait le 
bouclier. Afin que les chevaliers arrivent en pleine forme sur le champ de bataille, l'écuyer était 
chargé de transporter son équipement , notamment le bouclier qui était très lourd. En pleine bataille 
il relevait les chevaliers désarçonnés ou leur amenait une nouvelle monture.  

Former un guerrier, rompu à l'exercice de l'escrime à cheval, demandait des années. On leur donnait 
les chevaux les plus rétifs qu'ils devaient dompter sous l'œil des moniteurs. Ils en sortaient couverts 
de plaies et de bosses, et beaucoup y laissaient leur vie ou devenaient estropiés. Vers 18 - 20 ans, la 
cérémonie de l'adoubement consacrait l'état de chevalier. Lors de cette cérémonie, il recevait le 
destrier, les éperons, l'épée et le manteau, ainsi qu'un geste symbolique, un coup sur la nuque du 
plat de la main (la colée), plus tard transformé en léger coup du plat de l'épée sur l'épaule.  

Les chevaux :  

Les chevaux était l'objet de considération et de convoitise. Les plus riches seigneurs se disputaient 
les meilleurs, pour lesquels ils pouvaient se ruiner. Les marchands de chevaux comptaient alors 
parmi les hommes d'affaire les plus riches. Les paysans étaient contraints de livrer de grosses 
quantités d'avoine aux écuries seigneuriales, qui pour un château de 20 chevaliers, comptaient 100 
chevaux à nourrir.  

Si chaque chevalier devait avoir 5 ou 6 chevaux à disposition, c'est que le cheval était fragile sur les 
champs de bataille où il pouvait être blessé, tué, à bout de force, ou capturé par l'ennemi. De plus, il 
existait différents types de chevaux selon leurs usages. Les moins bons, les "roncins" et les juments 
transportaient les gens et les bagages. Les meilleurs étalons, les "destriers" participaient à l'action 
militaire. On les appelle destriers car on les menait de la main droite (dextre). On importait des 
chevaux robustes d'Allemagne, des haquenées d'Angleterre, mais les plus prisés provenaient des 
élevages arabes d'Andalousie; ils étaient très trapus pour pouvoir emporter au galop un cavalier 
avec ses 30 kilos d'armure et d'armement. De plus, avec le temps, l'armure des chevaliers va se 
renforcer et donc s'alourdir. En 1214 on commençait aussi à barder de fer la poitrine et les flancs 
des chevaux de guerre. Les ferrures à clous équipaient déjà les sabots des chevaux en Europe depuis 
le IVème siècle.  

Au combat :  

Si au début du Moyen Age l'arme offensive était le glaive, il fut remplacé par la lance, que l'on 
projetait de loin sur l'ennemi. Une véritable révolution apparue au XIème siècle quand il apparut 
qu'il valait mieux garder la lance en main, fermement calée sous l'aisselle, tout en fonçant sur 
l'ennemi pour percer son armure ou le désarçonner. Cette méthode de cavalerie lourde fut rendue 
possible par la généralisation des étriers (apparus au VIIIème siècle en Europe) et de la selle 
profonde et enveloppante (Xème siècle), deux éléments qui rendent solidaire le cavalier et son 
cheval, et transforment ainsi la vitesse du cheval en puissance d'impact.  

Lorsque l'ennemi était en vue, le chevalier descendait de son roncin qui l'avait transporté, puis 
enfourchait son destrier et prenait des mains de son écuyer le bouclier et la lance. Il s'approchait 
alors au trot, puis arrivé à 30mètres, il éperonnait son cheval et se lançait sur l'ennemi, la lance 
solidement coincé sous son aisselle droite, en l'abordant par la gauche. En fait, à cause du poids des 
armes et des armures du chevalier et du cheval, tout cela se passait lentement, comme dans un film 
au ralenti, bien loin des charges de cavaleries du XVIIIème siècle.  



Entre chevaliers, on préférait désarçonner l'ennemi plutôt que de le tuer. On pouvait ainsi tirer une 
rançon pour la libération du chevalier. On récupérait aussi son cheval, car un bon destrier entraîné à 
la guerre valait fort cher. Au XIIème siècle, la guerre était permanente, les chevaliers passaient 
chaque été à combattre car la guerre était un jeu, le divertissement principal de la noblesse. Les 
chevaliers passaient aussi beaucoup de temps à cheval pour chasser dans les forêts, où l'homme ne 
sortait pas toujours vivant du combat avec le gros gibier.  

Les tournois :  

Au XIème siècle une autre manière de contenir la turbulence des chevaliers s'instaura dans le Nord 
de la France, le tournoi. Jusqu'au XIIIème siècle, le tournoi se différencie peu de la guerre. 
Plusieurs fortes équipes se disputent alors la victoire devant des experts. Les tournois se déroulent 
dans un vaste espace incluant château ou cité, bois et champs. Au signal donné, 2 ou 3 bandes de 
plusieurs centaines de guerriers se jettent furieusement les unes contre les autres, c'est la mêlée. 
Tous les coups sont permis, seulement des zones de repli, où les participants peuvent se reposer, 
permettent de distinguer ces tournois d'une vraie guerre.  

Outre la gloire, le gain demeure l'attrait principal du tournoi. On peut y gagner le prix, mais aussi 
des chevaux, des armures, des armes ou même de l'argent, issu des rançons ou du rachat des 
équipements pris. En fin de tournoi, une grosse foire aux chevaux s'organisait où les maquignons 
discutaient du prix des bêtes.  

A partir du XIVème siècle, les tournois se transforment en joutes, qui opposent 2 chevaliers face à 
face, dans un espace réduit entouré de palissades, les lices. Ces tournois deviennent alors plus 
ludiques que guerriers, festifs et même mondains.  

La disparition de la chevalerie :  

Avec le temps, surtout à partir du XVIème siècle, l'adoubement de nouveaux chevaliers par les 
seigneurs devient de plus en plus cher. Ainsi les effectifs de la cavalerie de choc vont-ils diminuer 
fortement. En même temps, sur les champs de bataille, la cavalerie lourde devient inefficace face 
aux troupes à pieds, groupées en bloc, hérissées de hallebardes et d'arbalètes. L'armure, pour se 
protéger des coups de mousquet, devient si lourde qu'on ne peut plus la porter. La Chevalerie va 
alors devenir une simple dignité, une sorte de confrérie avec son code d'honneur.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

 

 

 

 



 
Bilan des croisades 

 
Initialement voulue pour secourir les chrétiens d'Orient, la croisade manqua cet 
objectif. En 1204, la prise et le sac de Constantinople par les croisés creusèrent et 
aggravèrent le fossé entre chrétiens romains et grecs. À long terme, la croisade a aussi 
nui aux minorités chrétiennes non orthodoxes d'Orient (jacobites, nestoriens et 
Arméniens). 

 

 
Bilan religieux 

En s'activant auprès des chrétiens des États musulmans, en sollicitant et en obtenant 
des autres collaboration et parfois subordination, les Francs rendirent suspecte à 
l'islam – auparavant tolérant – la chrétienté orientale. Les Mamelouks – dont 
l'avènement même peut être attribué en partie aux croisades –, intransigeants et 
méfiants, persécutèrent les maronites puis liquidèrent les Arméniens de Cilicie. Ce 
durcissement fut également favorisé par l'attitude discriminatoire des croisés à l'égard 
de leurs sujets musulmans, même s'ils n'entreprirent jamais de les convertir par la 
force; sauf dans quelques localités, telles que Tyr, ces derniers avaient été soumis à 
d'incessantes vexations. 

 

 
Bilan culturel 

Le constat paraît négatif aussi dans le domaine profane; malgré quelques tentatives 
ponctuelles de rapprochement entre Francs et musulmans, les croisades ne favorisèrent 
pas l'intercompréhension des cultures. La connaissance du monde musulman par 
l'Occident se fit plus par l'Espagne et la Sicile que par les États francs. Les rares 
emprunts effectués à l'Orient – dans le domaine du vêtement, de la nourriture, ou du 
comportement – ne passèrent guère en Europe. Dans l'autre sens, le résultat fut aussi 
piètre; en dehors du domaine militaire, où la nécessité de la guerre entraîna des 
emprunts – d'ailleurs mutuels –, l'influence occidentale sur l'Orient fut insignifiante. 

 

 
Bilan économique 

L'importance économique des croisades pour l'Occident, longtemps surestimée par 
certains historiens, doit être aujourd'hui nuancée. L'influence de ces expéditions sur le 
commerce occidental avec l'Orient fut secondaire. Les ports francs de la côte syro-
palestinienne n'eurent pas l'exclusivité des échanges avec l'Europe, antérieurs aux 
croisades, et qui se poursuivirent après elles. Dès le Xe siècle, les marchands 
amalfitains entretenaient d'étroites relations de commerce avec l'Égypte; Vénitiens, 
Pisans, Génois et d'autres les maintinrent et les préservèrent tout au long des croisades.

 

 

Après la chute de l'Orient latin et la fin des croisades, les produits de l'Inde, de la Perse 
et même de la Chine continuèrent – avec des interruptions momentanées – à arriver en 
Occident. De même doit être relativisé le rôle des croisades dans le domaine financier; 
si elles contribuèrent à l'essor des techniques bancaires en Occident, elles ne furent pas 
la seule cause de leurs progrès. 

 

 
 
 

 



 

Un bilan des croisades, 

Amin Maalouf, Les croisades vues par les Arabes, édition J'ai Lu, pp. 299 sqq. 

 

 

En apparence, le monde arabe venait de remporter une victoire éclatante. Si l'Occident cherchait, 
par ses invasions successives, à contenir la poussée de l'Islam, le résultat fut exactement inverse. 
Non seulement les Etats francs d'Orient se retrouvaient déracinés après deux siècles de colonisation, 
mais les musulmans s'étaient si bien repris qu'ils allaient repartir, sous le drapeau des Turcs 
ottomans, à la conquête de l'Europe même. En 1453, Constantinople tombait entre leurs mains. En 
1529, leurs cavaliers campaient sous les murs de Vienne.  

Ce n'est, disons-nous, que l'apparence. Car avec le recul historique, une constatation s'impose : à 
l'époque des croisades, le monde arabe, de l'Espagne à l'Irak, est encore intellectuellement et 
matériellement le dépositaire de la civilisation la plus avancée de la planète. Après le centre du 
monde se déplace résolument vers l'ouest.... Les croisades ont (elles) donné le signal de l'essor de 
l'Europe occidentale (..) et sonné le glas de la civilisation arabe ?  

Un tel jugement doit être nuancé. Les Arabes souffraient, dès avant les croisades, de certaines 
"infirmités" que la présence franque a mises en lumière... Le peuple du Prophète avait perdu, dès le 
IXème siècle, le contrôle de sa destinée. Ses dirigeants étaient pratiquement tous des étrangers... 
Seconde "infirmité" des Arabes.., c'est leur incapacité à bâtir des institutions stables. Les Franj, dès 
leur arrivée en Orient, ont réussi à créer de véritables Etats. A Jérusalem la succession se passait 
sans heurts; un conseil du royaume exerçait un contrôle effectif sur la politique du royaume et le 
clergé avait un rôle reconnu dans le jeu du pouvoir. Dans les Etats musulmans, rien de tel. Toute 
monarchie était menacée à la mort du monarque.. L'absence d'institutions stables et reconnues ne 
pouvait être sans conséquences pour les libertés... Même si la conception de la justice chez les Franj 
présente certains aspects qu'on pourrait qualifier de "barbares" ... leur société a l'avantage d'être 
"distributrice de droits". La notion de citoyen n'existe certes pas encore, mais les féodaux, les 
chevaliers, le clergé, l'université, les bourgeois et même les paysans "infidèles" ont tous des droits 
bien établis. Dans l'Orient arabe, la procédure des tribunaux est plus rationnelle; néanmoins, il n'y a 
aucune limite au pouvoir arbitraire du prince...  

Alors que pour l'Europe occidentale l'époque des croisades était l'amorce d'une véritable révolution, 
à la fois économique et culturelle, en Orient, ces guerres saintes allaient déboucher sur de longs 
siècles de décadence et d'obscurantisme. Assailli de toutes parts, le monde musulman se 
recroqueville sur lui-même. Il est devenu frileux, défensif, intolérant, stérile.  

 
 

 
 
 

 
 

 
 



 
Tableau récapitulatif 

Les croisades du XIe - XIIe et XIIIe siècle 
 
 
 

 
Papes Croisades Principaux chefs Principaux événements Résultats

Urbain II 
1er 
croisade 
1096-1099 

Godefroy De Bouillon, 
Duc de la Basse-Lorraine 
Raymond IV de Saint-
Gilles, comte de Toulouse
Adhémar de Monteil, 
Evêque du Puy 
Bohémond, Prince 
normand 
Etienne, 
Comte de blois 
Robert Courte-Heuse, 
Comte de Normandie 

Prise de Nicée (1097) 
Victoire de Dorylée (1097) 
Prise d'Antioche (1098) 
Prise de Jérusalem (1099) 
Victoire d'Ascalon (1099) 

Succès 

Eugène III 
2e 
croisade 
1147-1149 

Louis VII, Roi de France 
Conrad III, Empereur 
germanique 

Siège manqué de Damas (1148) Echec 

Grégoire 
VIII 

3e 
croisade 
1189-1192 

Richard 1er, Roi 
d'Angleterre 
Philippe II, Roi de France 
Frédéric 1er Empereur 
germanique 

Victoire d'Iconium (1190) 
Prise de Saint Jean-d'Acre (1191) 
Victoire d'Arsur (1191) 
Traité avec Salah al-Din Yusuf 
(1192) 

Succès 

Innocent 
III 

4e 
croisade 
1202-1204 

Marquis Boniface De 
Montferrat 

Prise de Zara (1202) 
1er prise de Constantinople (1203) 
2e prise de Constantinople (1204) 

Succès 

Innocent 
III 

5e 
croisade 
1217-1221 

André II, roi de Hongrie 
Roi de Chypre 
Cardinal Pélange 

Défaite contre Thabor (1217) 
Prise de Damiette (1219) 
Damiette rétrocédée (1221) 

Echec 

Grégoire 
IX 

6e 
croisade 
1228-1229 

Frédéric II De 
Hohenstaufen, Empereur 
germanique 

Traité de Jaffa (1229) Succès 

Innocent 
IV 

7e 
croisade 
1248-1254 

Louis IX (Saint Louis), roi 
de France 

Prise de Damiette (1249) 
Retraite désastreuse, Louis IX et son 
armée sont fait prisonniers (1250) 
Ils sont libérés, moyennant une 
lourde rançon et l'abandon de 
Damiette (1250) 

Echec 

Clément 
IV (?) 

8e 
croisade 
1270 

Louis IX (Saint-Louis), roi 
de France 

Assiège Tunis, où le roi meurt et son 
armée revient en France (1270) Echec 

 
 
 
 
 



 
 
 

 
 
 



QUESTIONNAIRE SUR LES CROISADES. 

Quelle définition peut-on donner de la croisade ?  

Quand apparaît le mot de croisade ? 

Où est prêchée la première croisade ?  

Par qui ?  

Quelles sont les raisons qui sont invoquées pour justifier la croisade ?  

Que représente Jérusalem pour les Chrétiens ?  

A quoi reconnaît-on un croisé ?  

Quels sont les avantages réservés à ceux qui se croisent ?  

      
      La première croisade :  

1. Quelles sont ses dates ? 
2. Combien d’expéditions comporte-t-elle ?  
3. A quoi aboutit-elle ?  

La deuxième croisade :  
1. Quel est l'événement qui la provoque ?  
2. Quelles sont ses dates ?  
3. Qui la prêche ?  
4. Comment justifie-t-il que le chevalier chrétien puisse donner la mort ?  
5. Quels sont les rois qui y participent ?  
6. A quoi aboutit-elle ?  

La troisième croisade :  
1. Quel est l'événement qui la provoque ?  
2. Quelles sont ses dates ?  
3. Quels sont les rois qui y participent ?  
4. A quoi aboutit-elle ?  

La quatrième croisade :  
1. Qui appelle à la croisade ?  
2. Quelle est sa date ?  
3. A quoi aboutit-elle ?  

Les quatre dernières croisades :  
Quelles sont leurs dates ? Leurs participants ?  
 

CROISADES DATES PARTICIPANTS 

CINQUIEME 
SIXIEME 
SEPTIEME 
HUITIEME 

  



Quelles sont les dernières places fortes franques qui tombent ?  

A quelles dates ?  

Comment s’appelle la forteresse qui tombe par ruse ?  

CONCLUSION : 

Quelles sont les 5 conséquences des croisades ? 

1) 

2) 

3) 

4) 

5) 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 


